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Les événements dont le Japon a été le théâtre Tannée dernière ont 
mis les nations européeniies directement en rapport avec le gouverne- 
ment du Mikado , qui, sortant de Tapathie où il était resté pendant plu- 
r sîeurs siècles j s*est enfin décidé à nouer des relations avec leurs re- 
présentants, et les a appelés dans la métropole japonaise connue en 
Europe sous le nom de Miako, mais drsîgm^ dans le pays par celui 
de Kioto. ~ Un désastre dont furent victimes dix hommes et un aspirant 
àuDupklx hâta, s'il ne la décida pas, Tentrevue des ministres et du 
. Mikado. La chaloupe de cette corvette fut attaquée sans aucune pro- 
vocation, dans le port de Sakaï, par une bande armée, qui, à bout 
portant, tua onze hommes et en blessa cinq qui n'échappèrent que par 
^ '" miracle. Le gouvernement japonais désavoua hautement les assassins, 
\ et fit pleinement droit aux réclamations énergiques qui lui furent adres- 
; , séea. Vingt-deux des meurtrif^rs furent condamnés à mort, onze furent 
\ y; exécutés h Sakaï mème^ huit jours après Tatlentat, et les autres ne 
> I' , fureut graciés que sur la demande formelle des Français. Quarante sol- 

*^ |, ^ Voir les Observations sur la rivière de Kiolû et d'Osaka^ par le même au- 
fl teur, dans le t. XXIV, p. 2U (septembre 1868), 

Les gravures qui accompagnent lo présent article saut extraites de V Illustration. 
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datSy trouvés moins coupables, furent condamnés aux travaux forcés. 
De plus, un des premiers personnages de Tempire, oncle du Mikado^ 
vint à bord de nos bâtiments présenter les excuses de son gouverne- 
ment, et désavoua Tacte de quelques furieux. L'auteur du massacre 
était un chef militaire qui, méconnaissant les ordres de ses supé- 
rieurs, avait juré d'exterminer tous les étrangers qu'il rencontrerait. 
Cette milice indisciplinée formée par les Samouraï, ou hommes ayant 
le droit de porter deux sabres, est une grande source de soucis pour 
les hommes d'État japonais. Le prince du sang qui était venu vers 
nous était chargé d'inviter notre ministre, M. Roches, à se rendre à 
Kioto pour y être présenté au Mikado. Les représentants de l'Angle- 
terre et de la Hollande devaient aussi avoir une audience le même jour. 

Le 20 mars, jour fixé pour le départ, les membres de l'expédition se 
réunirent à bord de la VérrnSy mouillée devant Osaka. Outre le ministre 
de France et les commandants de la Vénus et du Dupleix, l'expédition 
comprenait trois officiers de marine, le chirurgien-major de la Yénm^ 
le secrétaire et l'interprète du ministre, et un détachement de 40 ma- 
rins commandé par un lieutenant de vaisseau. Comme nous devions 
voyager en pays ami, nous emportions une quantité de bagages et de 
provisions de toute espèce. Assurément c'est un grand pas que d'en- 
trer ouvertement et en armes dans une ville où, jusqu'ici, à peine 
quelques rares Européens s'étaient introduits en cachette, où. les am- 
bassadeurs de la factorerie hollandaise avaient joué un si triste rôle 
pendant tant d'années, où résidait enfin un souverain tellement inac- 
cessible, que son nom n'est connu du vulgaire qu'après sa mort. 
Cependant il ne faut pas se dissimuler que notre cortège devait paraître 
assez mesquin auprès de ceux des grands Daïmios, voyageant au milieu 
de véritables armées, avec loute la pompe des souverains. 

Les embarcations japonaises qui nous emmenaient furent remor- 
quées jusqu'à Osaka par notre chaloupe à vapeur, et nous passâihes 
cette nuit-là dans la ville, la première du Japon comme commerce et in- 
dustrie. Osaka est située dans une plaine admirablement cultivée et 
conquise sur la mer par des digues parfaitement construites et entre- 
tenues. La rivière qui la traverse est navigable jusqu'auprès de Kioto, 
et constitue près de son embouchure un port de mer de premier ordre. 
J'y ai compté, dans les différents bras, 1,000 jonques de mer à un 
pont, d'une soixantaine de tonneaux. Malheureusement une aussi im- 
portante place de commerce est complètement inaccessible à nos na- 
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vires^ la ririère est trop peu profoûdQ pour les admire; dei ploa, son 
embouchure est obstruée par une barre de sable sur laquelle la mer asC 
dangereuse dès que la moindre boule se lève» dft sorte que les corn- 
municatioDs ne sont jamais assurées. 

Bien que les jonques les plus grandes atteignent à peine les dimen- 
sions de nos caboteurs, et qu'elles soient complètement {datea, elles 
éprouvent souvent bien des difficultés pour remonter jusqu'à la ville ; on 
en voit des groupes échoués les voiles hautes, aux points les moins 
profonds, attendant la marée favorable ; elles mettent parfois huit jours 
à parcourir les quatre milles qui séparent la barre de la ville d'Osaka. Le 
gouvernement japonais a fait exécuter des digues et des estacades pour 
l'eniretien du chenal ; il n'y a qu'imparfaitement réussi, et il est bien 
douteux qu'on puisse jamais faire d'Osaka un port accessible aux grands 
navires. - • 

La ville est sillonnée d'une multitude de canaux qui constituent, 
comme à Venise et dans la plupart des villes chinoises, autant de voies 
de communication où des milliers de bateaux plats, longs et étroits, se 
croisent incessamment : les uns ont une cabane au nûlieu et sont rele- 
vés par devant; ils sont destinés aux passagers, et remplacent avanta- 
geusement les voitures ; d*autres, longs, ras sur Teau et lourdement 
chargés, remontent la rivière jusqu'au point où elle cesse d*ètre navi- 
gable; enfin quelques petites jonques de mer, à l'arrière relevé et cou- 
vertes d'ornements de cuivre, se hasardent, en abaissant leur mât, dans 
les bras de rivière les plus considérables. Les grandes jonques s'ar- 
* rêtent au premier pont. 

On débarque à la Concesaion européenne, c*est^à-dire au quartier eu 
les étrangers ont le droit de résicter, d'acheter et de construire des ba^ 
bitations. Un très-petit nombre seulement d'entre eux a profité de cette 
faculté ; ils préfèrent jusqu'à présent se tenir à Kobé> excellent port de 
mer, distant de 5 lieues ; mais il n'^t pas douteux que, si les relations 
continuent à s'étendre dans cette partie du Japon, comme elles le font 
depuis quelques mois, Qsaka ne devienne la résidence de nombreux 
négociants, correspondants ou associés de ceux de Kobé. Les étran- 
gers peuvent entrer, sortir, circuler en toute liberté, sans aucune auto*- 
risation à demander ni aucun compte à rendre ; ils peuvent demeurer 
où bon leur semble ; la faculté d'acquérir, de bâtir et de posséder des 
magasins est la seule qui soit limitée à la Concession, Ce terrain est 
complètement dégagé; 90D éteadue est de Si ou 6 hectaresi il eat plaaté 
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Ce sont de grand« >âdifices k un étage, communiquant avec la rivière 
par de larges escaliers ; ils sont ornés d*une sorte de quadrillage, et 
les cours intérieures sont plantées d'arbres. C'est à la fois un palais, 
une caserne, un arsenal et un magasin^ car les princes, recevant presque 
toutes leurs contributions en nature, font un commerce considérable 
par l'intermédiaire d'agents spéciaux. Ces hiaskîs sont gardés militai- 
rement ; plusieurs même ont une formidable artillerie rangée devant leur 
porte. La destruction de ces résidences sert de préliminaire aux hos* 
tilités ; ain^i le Taïcoun fit attaquer et brûler les biaskis de Satsuma 
à Yeddo et à Osaka avant que la guerre ne fût ouvertement déclarée 
entre lui et les princes alliés du Sud ; plusieurs centaines de personnes 
périrent dans ces deux aSaires. 

Le château que les Japonais nomment Siro est à l'angle N.-E. de la 
ville ; cette puissante citadelle fut bâtie par le célèbre Hiéas, qui, au 
seizième siècle de notre ère, annula l'autorité du Mikado, et fonda le 
pouvoir des Taïcouns; il livra sous les murs de la forteresse une ba- 
taille décisive aux troupes de son ancien maître. Bien que cette cita- 
delle ne soit pas construite d'après les idées modernes, elle exigerait 
un siège en règle de la part même d'Européens. Elle est entourée d'un 
fossé profond de plus de 100 mètres de largeur; \eê mors, d'une 
énorme épaisseur, ont 18 ou 20 mètres de haut. Elle est formée de 
trois enceintes que domine un formidable réduit. Le dessin en est assez 
îrrégulier, cependant la disposition en crémaillère y domine. Chaque 
angle est surmonté d'un grand blockhaus à deux étages ; les murs 
sont défendus par des galeries percées de meurtrières oblongues, 
rondes ou triangulaires. — Il n'y a pas, à bien dire, de batteries; la 
forteresse n'a pas été construite pour être défendue pat de l'artillerie ; 
le peu d'embrasures qui existent ont évidemment été faites après coup. 

On pénètre dans le château par trois larges chaussées défendues par 
une tête de pont, et balayées par des feux croisés. Les portes sont 
vraiment formidables ; les murs, partout composés de blocs énormes, 
sont pour ainsi dire d'une seule pierre dans leur voisinage, et ces portes 
sont précédées d'une petite cour entourée de casernes crénelées. Les 
montants de la porte proprement dite sont des poutres de trois pieds 
d'équarrissage; les battants ont un pied d'épaisseur, le tout est garni de 
plaques de bronze de 3 à & centimètres, maintenues par de gros clous, 
qui constituent un véritable blindage. Ces portes sont bien certaine- 
ment capabtes de résister au canon de campagne.On traverse des pas- 
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sages semblables pour aller d'une enceinte dans l'autre. L'une des 
grosses pierres qui forment les murs dans ces parties et qui n'est cer- 
tainement pas la plus considérable, a 11™ 20 de long, 5™ 50 de haut, 
et 3 mètres à S'^ôO d'épaisseur moyenne, ce qui lui suppose un poids 
d'environ 420 tonneaux, c'est-à-dire 190 tonneaux de plus que l'obé- 
lisque de Louqsor. 

Il y a 25 ou 30 pierres ayant ces dimensions-là, mais celles de liO 
et 50 tonneaux se comptent par centaines. Certainement le transport 
de ces monolithes est une opération difficile, mais je crois que c'est 
encore plus pénible que difficile. Avec des coittes, des cordes et des ca- 
bestans on doit en venir à bout, au prix de beaucoup d'efforts et de 
dépenses, mais sans grandes combinaisons mécaniques. Le halage d'un 
vaisseau sur cale se pratiquait, il y a vingt ans^ au moyen de 16 cabes- 
tans et d'un millier d'hommes; ce sont là des moyens accessibles à des 
peuples peu civilisés, et cependant le halage est une opération bien au- 
trement délicate qu'un simple transport, et je ne crois pas qu'il ait 
jamais existé de monolithe dont le poids approchât celui d'un vais- 
seau ; mais plus les moyens employés sont grossiers, plus les efforts 
des travailleurs doivent être grands. 

L'espace compris entre les diverses enceintes, ainsi que la vaste es- 
planade sur laquelle se trouve le réduit, était couvert de casernes 
et de magasins immenses. Il n'en reste plus que des débris ; peu de 
jours après la bataille où les troupes du Taïcoun furent vaincues, la 
garnison qu'il avait dans le château et qui ne s'élevait pas à plus de 
206 ou 300 hommes, abandonna cette formidable position en y met- 
tant le feu. L'incendie dura plusieurs jours et dévora d'immenses ap- 
provisionnements, mais sans endommager en rien les fortifications 
proprement dites. Longtemps après, on voyait encore parmi les dé- 
combres des amas de cuirasses, de fusils, de projectiles, d'armes de 
toutes sortes, à demi-fondues et soudées ensemble; il paraissait y avoir 
de quoi armer 30,000 hommes. 

Le château et quelques temples sont les seuls monuments d'Osaka. 
Le plus grand de ces temples, nommé Tenji, est situé aux limites de la 
ville. On y pénètre par plusieurs portes très-simples, formées de gros 
blocs de pierre. Des deux côtés se trouvent des maisons où les visi- 
teurs peuvent se reposer et prendre du thé. Au c^tre se trouve une 
grande cour entourée de galeries, au milieu de laquelle s'élève une haute 
tour de bm^ peinte de TÂves couleurs, et gui produit m trè^beUfifet 
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La charpente en est fort grossière et tout à fait indigne d'un peuple qui 
déploie tant d'habileté dans les ouvrages de menuiserie. La hauteur 
d^e la galerie supérieure est de 40 mètres, ce qui, avec le toit et la 
flèche, porte l'élévation totale à 65 mètres environ. Les temples pro- 
prement dits sont des deux côtés de la tour, qui les écrase complète- 
ment, bien qu'ils soient sculptés et décorés avec beaucoup d'art. Les 
bonzes ne montrent aucune répugnance à y admettre les étrangers ; " 
les Japonais eux-mêmes y causent et y rient sans paraître s'inquiéter 
du lieu où ils se trouvent. L'affluence est toujours considérable, mais, 
bien qu'ayant visité un grand nombre de ces édifices, je n'y ai jamais 
vu pratiquer aucune cérémonie proprement dite. L'un des côtés est 
ouvert et séparé du public par une barrière ; dans l'intérieur se trouve 
une statue placée dans une niche richement ornée ; les grands temples 
ont des statues plus petites sur les côtés. Devant ces figures sont des' 
tables où l'on dépose les offrandes, consistant principalement en riz 
et en des sortes d'allumettes odoriférantes qui brûlent lentement. Du 
reste, le Sintoïsme et le Bouddhisme, ces deux religions qui se par- 
tagent le pays, vivent côte à côte dans la plus parfaite intelligence, et 
semblent confondre leurs rites. Il est même difficile à un étranger d'a- 
percevoir une différence entre les deux cultes et de distinguer leurs 
temples. Au-dessus de la barrière est suspendu un gong qu'on fait ré- 
sonner en agitant une grosse corde recouverte d'étoffes de couleurs 
éclatantes. Les fidèles se succèdent ; chacun à son tour se prosterne, 
prononce quelques mots, agite la corde, fait résonner le gong et se 
retire pour faire place au suivant. J'ai vu aussi lancer en l'air deux 
cailloux allongés, comme on fait continuellement dans les pagodes 
chinoises, et celui qui les avait lancés s'en allait joyeux ou triste, selon 
la manière dont ils retombaient. Les avenues d'un temple, à Osaka, 
étaient pleines d'infirmes, d'estropiés et de malades, qui s'y rendaient, 
-soutenus ou portés par leurs proches, évidemment pour demander leur 
guérison. 

Osaka fut notre première étape vers Kioto, et nous passâmes la nuit 
à la légation. Elle est établie dans un de ces nombreux temples dont 
le gouvernement dispose pour loger les personnes notables en passage 
dans la ville. De vastes habitations sont attenantes à ces temples, qui 
restent fermés pendant le séjour qu'y font les étrangers. Tous les mi- 
nistres européens logeaient les uns près des autres, et le quartier entier 
est plein de temples de 4:6tte nature. Ce ne sont pas de grands édifices, * 
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mais un assemblage compliqué de petites maisons dont les toitures 
s'agencent de cent façons. Elles sont entourées de jardins exigus, où 
sont ménagés des accidents de terrain, des grottes^ des ponts et des ri* 
vières lilliputiennes. Le logement qui nous avait été assigné était tout 
à fait japonais, c'est-à-dire complètement dépourvu de tout ce qui 
pouvait rappeler un lit, une table, une chaise ou un meuble quel- 
conque; des nattes épaisses et élastiques recouvrant le plancher 
tiennent lieu' de ces ustensiles multiples dont la civilisation européenne 
nous fait un besoin. Des domestiques nous apportèrent des monceaux 
*<ie couvertures rembourrées ; chacun en prit trois ou quatre, et ces /fe- 
^^•ms remplirent convenablement l'office de matelas et de couvertures. 
Outre les fêtons^ les Japonais font usage d'un petit oreiller très-dur 
sur lequel ils appuient le côté de la tête, ce qui leur permet de dormir 
sans déranger leur coiffure. Nos hommes s'installèrent dans les tem- 
ples voisins, et s'organisèrent militairement. Le lendemain, la diane 
nous mit tous debout avant le jour, car nous avions une longue jour- 
née à faire. 

La majeure partie du trajet devait se faire en bateau ; mais la rivière 
n'étant pas navigable jusqu'à Kioto, nous devions passer une seconde 
nuit à Fuchimi, ville située à trois lieues de notre destination. Jadis 
il était défendu aux Daïmios de pénétrer dans Kioto ; ils s'arrêtaient à 
Fuchimi, et communiquaient par des tiers avec la cour impériale. 
Cette interdiction est levée depuis peu. 

L'embarquement eut lieu près du château.Un détachement de troupes 
japonaises y assistait et maintenait le bon ordre. Des bateaux à 
tentures rouges et bleues étaient réservés aux officiers ; ceux des ma- 
telots étaient simplement abrités par das nattes. Les bateliers, dont le 
nombre varie de deux à cinq, naviguent tantôt en poussant de fond, 
tantôt en halant à la cordelle. Ce sont des gens infatigables ; il est vrai 
qu'ils se débarrassent de tout vêtement gênant, et ne font en cela 
qu'imiter tous ceu^t qui se livrent à quelque travail pénible. 

Pendant les six premières lieues au-dessus d'Osak^ le pays est ab- 
solument plat, et par suite assez triste. La rivière, qui prend le nom de 
lodo-Gawa, coule entre deux levées de terre gazonnée, hautes de 4 à 5 
mètres. Les chaussées sont entretenues avec beaucoup de soin ; elles 
sont protégées par des piquets et des estacades obliques. Lorsque les 
eaux sont un tant soit peu hautes, elles garantissent seules l'immense 
plaine de l'inondation. De distance en distance, elles spDt j>ercées de 
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larges ramies, véritables édoses qa'on souIèTe au moyen de leviers et 
qui admettent les bateaux plats dont les paysans se servent pour aller 
auxjchamps et qui remplacent les charrettes. La campagne est admi- 
rablement coitivée, le moindre champ est tenu avec autant de soin 
que nos phis beaux potagers. La population est plus dense que dans 
n'importe quelle partie de la France. Sur un espace de 28 kilomètres, 
d'Osaka à Tenossan, on compte vingt-sept villages dont plusieurs sont 
plutôt de petites villes. Tous sont très-propres ; il y règne un air d'ai- 
sance, on n*y voit pas un mendiant ; ils sont bâtis sur des remblais, 
des canaux servent à remiser les bateaux des cultivateurs, et à Tune 
des extrémités, entouré de grands arbres, s'élève le temple de l'en- 
droit ; chaque maison a aussi son jardin, de sorte que ces villages sont 
de vrais tlots de verdure au milieu des rizières. 

Le temps était beau, et nous flmes une grande partie de la route à 
pied, traversant les villages, nous engageant parfois dans l'intérieur et 
rencontrant partout un excellent accueil de la part des populations. 
Les gens du peuple paraissent sympathiques aux étrangers, et les 
meurtres si nombreux qui signalent notre établissement dans ce pays 
ont été invariablemeat cominis par des Samouraïs. Les paysans, Içs 
ouvriers, tous ceux qui ne portent pas deux sabres, entourent les 
étrangers avec une curiosité bien naturelle, mais toujours avec une 
discrétion et une convenance dont on trouverait peu d'exemples chez 
nous. Bien souvent nous nous sommes trouvés au milieu d'une cen- 
taine de gens du peuple, examinant nos armes, nos vêtements, nos 
boutons surtout dont ils ignorent Tui^ge, ou bien tâchant de nous 
fme prononcer des mots japonais ou de dire quelques paroles fran- 
çaises, et toujours ils ont été très-gais, parfaitement convenables et 
polis; jamais nous n'avons eu k nous plaindre je ne dirai pas d'un vol, 
mais d'une demande indiscrète. 

A mesure qu'on avance, les montagnes qui entourent le bassin al- 
longé dont Osaka occupe une des extrémités se rajDprochent de la ri- 
vière, puis, s'é(^rtant de nouveau, elles forment une enceinte circu- 
laire au milieu de laquelle se trouve Kioto ; toutes les eaux de ces 
montagnes se déversent par l'Iodo-Gawa. La gorge par laquelle ce 
fleuve passe d'un bassin dans l'autre est défendue par deux forts 
actuellement presque désarmés. Un peu au delà, s'élève un morne isolé 
dont les pentes sooft boisées. Son sommet est occupé par une pagode 
et une tour k Ire» étages ; de là on commande la rivière et c'est une 
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position stratégique de la plus haute importance. On peut de là couper 
les communications entre Kioto et Osaka, isoler la métropole et séparer 
le Nord et le Sud do Japon, car la seuld bonne route longe la rivière 

" et suit rélroite bande de terre qui borde le pied des montagnes. C'est 
là que se livra, au mois de février 1868, une bataille entre les troupes 
du Taîcoun et celles des Daïmios coalisés contre lui. On se disputa la 
possession des hauteurs de Tenossan, on se battit sur les chaussées et 
dans les villages, où Ton peut encore suivre les traces de la lutte d'a- 
près les maisons ruinées. Après un combat livré sans ordre ni suite, où 
il y eut des défections et des paniques, l'armée du Taîcoun, mal com- 
mandée et démoralisée par les événements antérieurs, lâcha pied et 
se dispersa. Les troupes organisées à l'européenne furent les seules 
à offrir une résistance sérieuse. Le Taîcoun quitta Osaka à la suite de 
cette affaire qui était loin d'être décisive, car l'armée des alliés était 
presque aussi désorganisée que la sienne, et ses partisans furent tel- 
lement démoralisés qu'ils abandonnèrent le château d'Osaka et dé- 
truisirent les ressources de tout genre qu'il renfermait. 

A partir de Tenossan, Faspect du pays change complètement; on 
chemine entre des montagnes escarpées et couvertes de sortes de sa- 
pins. Les bords sont plantés de bambous ; les villages, au lieu d'occu- 
per la rive, sont sur lés premières pentes des montagnes. Des fies 

. nombreuses forment de petits bras sinueux où notre bateau s'engagea 
pour couper au plus court. 

Une heure après avoir dépassé la pagode, nous rencontrons une 
ville assez considérable et le château-fort d'Iodo. Il est situé au con- 
fluent de deux cours d'eau ; les murailles, formées de blocs irréguliers, 
plongent directement dans l'eau. C'est le même genre de fortification 
que le château d'Osaka, mais sur une bien moindre échelle. Son en- 
ceinte a la forme d*un carré d'environ 500 mètres de côté et est défen- 
due par des galeries, des corps de garde et de grands donjons à trois 
étages. L'intérieur est planté d'arbres séculaires, entre lesquels on 
voit de grands édifices, casernes ou magasins ; pas un homme ne pa- 
raît dans cette vaste enceinte : cependant, à en juger par le parfait 
état où sont toutes les constructions, elle n'est pas abandonnée *. Un 

> Le Taîcoun avait confié la garde de cette forteresse à an Daïmio Au I^rà, soo 
partisan, qni abiuadonna son poste sans coup férir. Les troupes furent très-démo- 
raiisées de la perte de celte place importante, dont la chute ne fut pas sans in- 
flaence sur Tissue du combat^ livré quelles jours a^rés é Tenossran. 



— 14 - 

pont, du modèle uniformément adopté dans tout l'empire, réunit le 
château à la ville, et les grands bateaux plats abaissent leur unique 
mât pour le franchir. Au del^ du château d'Iodo, le pays redevient 
bas et marécageux, et la nuit nous dérobe un paysage du reste peu 
intéressant. Enfin, après treize heures de traversée, nous arrivions à 
Fuchimi, lieu où le cours d'eau cesse d'être navigable. Les bateaux 
arrivaient les uns après les autres, suivant le nombre et le zèle des mari- 
niers ; il se passa quelque temps avant que nous fussions au complet. 
C'était le prince de Satsuma qui s'était chargé de nous loger et de 
nous faire les honneurs de Kioto. Nous nous rendîmes donc dans une 
propriété qui lui appartenait et où nos matelots trouvèrent un festin 
comparable à ceux que, dans les contes du gaillard d^avant, des 
princes fantastiques offrent à des marins invraisemblables. M. Godaï, 
vice-gouverneur d'Osaka, nous fit les honneurs de la maison au nom 
de Satsuma, et nous passâmes, confortablement enveloppés dans des 
fêtons, une nuit qui ne fut troublée que par la chute d'un des légers 
panneaux tendus de papier, qui, cédant à la pression du vent, se ren- 
versa sur les dormeurs en livrant passage à des torrents de pluie. 

Le 22, nous nous mîmes en marche par une pluie battante. Nous 
devions faire le reste du trajet par terre ; il fallut quelque temps pour 
charger les bagages sur les charrettes ; quelques-uns de ces véhicules 
étaient traînés par des bœufs dont les pieds étaient enveloppés dans 
une sorte de chaussure en paille grossièrement tressée, tandis que 
leurs conducteurs se passaient complètement de souUers. Le détache- 
ment devait faire la route à pied ; quant à nous, nous avions des che- 
vaux japonais. Ils sont petits et vifs ; la selle est en bois, très-élevée 
devant et derrière ; c'est plutôt une sorte de bât verni et doré ; les 
étriers sont très-élevés, et tiennent les genoux plies comme sur une 
selle arabe ; ils consistent en une plaque de métal recourbé sur la- 
quelle le pied se pose à plat. La bride est en étoffe ; les flancs et la 
croupe du cheval sont préservés de la pluie par du papier ciré ; le tout 
esforné de glands de couleurs voyantes; mais rharnachement des che- 
vaux des simples yakounines est en assez mauvais état. A chaque cheval 
est adjoint un groom nommé béto qui l'accompagne en courant, quelles 
que soient la rapidité et la durée du trajet. Ces bétos sont vêtus d'une pe- 
tite jaquette, ils ont les jambes nues, et ^ont coiffés d'un grand cha- 
peau de paille, parapluie ou parasol, suivant les circonstances. On 
avait mis à notre disposition des cages ou petits palanquins, mais tout 
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le monde préféra faire la course à cheval. On est obligé de s'y tenir 
accroupi et plié en deux, tandis que les norimons sont très-grands et 
très-commodes ; mais les Daïmios eux-mêmes ne s'en servent que pour 
les longs voyages ou dans certaines circonstances solennelles. Des dé- 
tachements de troupes de Satsuma nous escortaient. La cavalerie parait 
être une troupe Irrégulière, elle n'a pas d'armes à feu ; ce sont simple- 
ment des yakounines à cheval, armés de leurs deux sabres. L'infanterie, 
qui est de beaucoup la principale force de l'armée, est plus militaire- 
ment organisée. La plupart ont des fusils d'Enfield, mais on voyait aussi 
des armes de fantaisie se chargeant par la culasse, des carabines, re- 
volvers, etc. Ces militaires ont tous le sabre national, mais au lieu de 
l'avoir passé dans la ceinture, beaucoup le portent verticalement, sus- 
pendu à un petit baudrier blanc. Les uns ont des gibernes et les autres 
des cartouchières. L'habillement est irrégulier : tes uns portent la ca- 
saque japonaise, les autres des redingotes européennes qui n'avaient 
jamais été faites pour servir de tuniques. Presque tous ont les petits pan- 
talons collants des gens du peuple ; ils sont chaussés de sandales; leur 
coiffure consiste en un chapeau: conique, ou bien en une espèce de claque 
en paille vernie — ce dernier est tommun à tous les grades militaires. 
Enfin, après beaucoup d'agitation dans la pluie et dans la boue, 
tout le monde se mit en marche dans l'ordre suivant : une vingtaine de 
cavaliers japonais et autant de fantassins, marchant enfile; les marins 
de la Véîius, en deux files, de chaque côté de la rue ; le ministre, ac- 
compagné des deux commandants, de M. Godaï, de M. Chioda, son 
interprète, et des autres officiers, tous à cheval ; les cinq spaljis de 
l'escorte particulière du ministre, et un détachement de troupes japo- 
naises. Nous marchions dans des rues boueuses, entre deux haies 
d'une population serrée qui nous regardait en donnant des signes d'é- 
tonnement. Le personnage qui, de beaucoup, eut le plus de succès, 
fut un grand chien appartenant à Tun des spahis ; la foule le considé- 
rait avec admiration et s'ouvrait respectueusement sur son passage. 
Nous avons ainsi marché pendant quatre heures, entre deux rangées 
non interrompues de maisons, où les spectateurs se pressaient sur 
plusieurs rangs. Nous avons, du reste, traversé la plus grande partie de 
Rioto^ dont Fuchimi n'est, à vrai dire, qu'un faubourg. On m'a dit que 
la ville contenait 500,000 habitants ; en raison de son immense sur- 
face," ce chiffre n'est certainement pas exagéré. Au bout de deux heures 
démarche, nous fîmes halte dans une sorte de maison de campagne 
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OÙ Ton ooua servit du thé et des oranges ; conuoe toujours, cette 
babitation se composait de plusieurs petites maisensde la plus parfaite 
propreté, ouvertes de toutes parts. Le jardin était assez grand pour 
un jardin japonais et semblait beaucoup plus vaste qu'il n'était réelle- 
ment. Des allées tortueuses, de petits ponts, des rocailles et des bos* 
quets de verdure y étaient disposés avec beaucoup d'art. 

Nous entrâmes bientôt dans la ville proprement dite, en traversant 
la rivière sur un pont de bois long de près de 300 mètres. Malgré la 
largeur considérable de son lit, ce n'est à cet endroit qu'un ruisseau 
serpentant sur une couche de cailloux roulés, et dans les grandes 
pluies il se transforme en torrent La ville n'est pas fortifiée de ce 
côté, et j'ai tout lieu de croire que les interminables murailles qui en- 
ferment l'enceinte sur les trois autres faces sont en fort mauvais état. 
Après le pont, nous traversons une région commerçante et populeuse, 
ou plutôt un quartier d'ouvriers, sale, encombré, puis nous entrons 
brusquement dans les régions aristocratiques. Les rues. deviennent 
longues, larges et désertes ; nous longeons les murs du palais du 
Mikado, de grands arbres sont tout ce qu'on en peut voir du dehors. 
De temps en temps, on rencontre une résidence de Daïmio, sortes de 
grands enclos entourés de casernes. Tout ce quartier est fort triste. 
Enfin nous arrivons à notre résidence, qui n'est autre que le hiàski de 
Satsuma. C'est une espèce de petite ville entourée de hautes murailles 
et habitée par plusieurs centaines d'employés civils et de soldats. De- 
vant la grande pagode et le principal corps de logis où nous résidons, 
est une esplanade plantée en quinconce, traversée par de belles allées 
et d'où partent plusieurs rues conduisant aux maisons des différents 
hôtes du biaski. Chaque maison a son jardin ; on se dirait en pleine 
campagne ; çà et là on rencontre de petits temples ou des sépultures 
de grands personnages. 

Notre maison est entourée de galeries qui permettent de se prome- 
ner en tout temps. La salle principale est destinée au logement des 
matelots; celle qui lui fait pendant est divisée en deux et constitue 
notre appartement et la salle à manger. Le ministre loge sur la droite ; 
enfin, on nous installe aussi confortablement que possible; on a même 
poussé la prévenance jusqu'à nous construire des tables. Nous sommes 
reçus dans ce palais (car cette habitation mérite ce nom, surtout par 
l'effet grandiose que produit l'ensemble), par M. le comte de Monblanc, 
qui, sans aucun caractère officiel de notre part, occupe auprès du 
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gowernoneat jsptTïaiâj connK^ aainiatre et comme conscâler, ont 
positioa de k |dfis haute importanœ. Son influenos s'est accnie de 
plus en plus dans les derniers événements, et il n'est pas douteux que 
la posHion avantageuse que nous avons acquise depuis la dernière ré*- 
volution du Japon ne lui soit due en grande partie. A peine fûmes-nous 
installés que Satsuma arriva en personne complimenter le ministre. 
Pendant le dtner, il vint plusieurs personnages importants qu'on fit 
asseoir à table et qui semblèrent s'accommoder fort bien de la cuisme 
européenne, se servant de leur couteau et de leur fourchette beaucoup 
plus habilement que nous de leurs petits bâtons. Parmi les convives se 
trouvait le général de Satsuma, celui qui avait dirigé les opérations de 
la guerre contre le Taicoun. C'est un petit homme assez Agé, d'une 
mise très-simple, à la figure intelligente, rusée et excessivement mo~ 
bile. Il adressa de nombreuses questions sur ce qui concernait son mé- 
tier; il les faisait avec beaucoup d'intelligence, écrivant de temps en 
temps lui-même, ou faisant signe d'écrire les réponses à un officier placé 
derrière lui. Il s'enquit dans les plus grands détails de notre mode de 
recrutement, tant pour l'armée que pour la marine, des conditions de 
taille, d'exemption, do régime de nos armées en campagne , puis il 
s'informa des batailles auxquelles les personnes présentes avaient as- 
sisté , et prit le plus grand intérêt à ce que le commandant du Du- 
fleix lui raconta sur le siège de Sébastopol. Ses questions sur les divers 
généraux européens, sur les causes qui avaient pu amener le gain ou 
la perte de telle ou telle bataille, nous montrèrent combien ces gens-là 
s'instruisent de tout ce qui se passe en Europe, malgré l'isolement où 
une grande partie de l'empire s'est tenue jusqu'à présent. Pendant la 
soirée, nous apprîmes au généralissime à jouer aux dominos ; on lui 
dit que les officiers français se livraient volontiers à ce délassement, et 
il s'y mit avec ardeur ; on ne put l'en arracher que fort tard. Depuis 
ce jour, ce vieux militaire est demeuré notre ami intime. 

La présentation au Mikado était fixée pour le lendemain de l'arrivée. 
Le ministre partit vers une heure en grande tenue, accompagné des 
quarante matelots et d'un détachement du prince de Satsuma. Il de- 
vait être présenté le premier, avec MM. Roy et Bergasse du Petit- 
Thouars, commandants de la Vénus et du Dupleix^. Ensuite devait avoir 
lieu la présentation du ministre d'Angleterre et d'un de ses attachés 

1 Voir, à la fin de Farticle, la note «ir ta visite au Mikado. 
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d'ambassade, puis celle du ministre de Hottande. Pendant la cërém^ 
nie, ceax des officiers qui n'étaient pas admis au bonheur envié d 
tous les Japonais de contempler face à face leur auguste souverain 
profitèrent du beau temps pour aller voir la ville. Comme c'était 
première fois que les Européens s'y montraient publiquement , ei 
qu'elle était pleine des bandes armées rassemblées en vue de la guerr( 
avec les gens du Nord, on avait jugé prudent de prendre les précau 
tions dont on s'est toujours entouré à Yeddo, mais - auxquelles on u'< 
jamais eu recours à Osaka, c'est-à-dire que l'officier commandant 1^ 
poste japonais nous informa qu'il avait l'ordre de nous fournir um 
escorte lorsque nous jugerions à propos de sortir de l'enceinte du pa- ' 
lais. En conséquence, on nous fit accompagner de deux yakounines et , 
de trois fusiliers qui nous furent assez utiles pour contenir la foule. 
Généralement, à la moindre alerte, les hommes à fusils disparaissent, 
mais les officiers à sabres sont plus directement responsables, et l'on 
peut compter sur eux. I 

Kioto est loin d'être une belle ville; elle est bien inférieure à Osaka.l 
Les maisons sont petites et basses, et bien que les rues soient plus' 
larges, les pierres informes qui remplacent le pavage, la boue et les 
grandes flaques d'eau donnent à la plupart d'entre elles un air misé-| 
rable. C'est évidemment une cité en décadence. Nous avons traversé 
de grands espaces ravagés depuis longtemps par des incendies, où 
pas une maison n'avait été rebâtie. On rencontrait un nombre immense 
d'hommes armés, de mauvaise mine; quelques-uns avaient l'air de^ 
nous braver; mais, malgré leur intention évidente, aucun ne le fit ou- 
vertement. Le peuple est beaucoup plus mal vêtu et plus turbulent 
qu'à Osaka. 

Nous pénétrâmes dans plusieurs boutiques et dans l'intérieur d'une 
maison, sous la conduite de M. de Moablanc. Ces magasins sont ana- 
logues à ceux d'Osaka, mais, encore plus que dans cette dernière ville, 
les marchands serrent leurs plus beaux produits dans leiu* arrière-j 
boutique. 

Les principales industries de Kioto sont celles des soieries, des' 
laques et des articles de papier. On sait quel parti les Chinois et les 
Japonais tirent de cette dernière substance. Le papier ordinaire est 
d'un bon marché prodigieux, mais comme il n'est pas collé, il ne peut 
nous servir. Le papier qui sert de vitres aux Japonais résiste assez 
bien à la pluie malgré son extrême finesse. Avec du papier .épais et 
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eitraôrdinairement souple, ils font des sacs de voyage, des blagnes à 

tabac, des étuis de pipe quMls portent toujours passés à la ceinture, 
enfin des parapluies et des manteaux imperméables suffisamment 
solides et d'un bo« marché prodigieux. Qn peut avoir un parapluie 
pour 8 sous, et un manteau capable de résister à plusieurs ondées 
pour 10 ou 12 centimes. Quant aux laques, elles sont beaucoup plus 
belles que celles de Yokahama; les plus recherchées sont d'une belle 
couleur cramoisie, saupoudrée de poudre d'or. Les objets soàt peu 
variés : des coffrets de forme élégante, de petites armoires, des tables 
basses à écrire et des écritoires. Chaque objet est Tœuvre spéciale 
d'un artiste qui ne répète jamais ses dessins. Comme toujours, Us 
représentent surtout des plantes et des animaux, et ces derniers avec 
une rare perfection. Leurs poses, leurs grojjipes, montrent que leurs 
dessinateurs ont longuement étudié. Les vols de grues, avec la cé- 
lèbre montagne duFusi-Yamadans le lointain, semblent être leur sujet 
de prédilection. Les bronzes sont plus variés : ce sont des braseros, 
des coupes, des brûle-parfums, des chandeliers, des presse-papiers, 
des théières très-élégantes, ornés avec beaucoup de sobriété et de 
goût. Ils font aussi de petits chefs-d'œuvre de fine chaudronnerie. 

Après plusieurs heures employées de la sorte dans les magasins et 
les rues monotones de la métropole japonaise, nous regagnâmes notre 
logis, où, à notre grand étonnement, le ministre n'était pas rentré. 
La nuit commençait à se faire lorsqu'il revint, et nous apprîmes que 
l'escorte anglaise de Sir Harry Parks avait été attaquée, qu'il avait neuf* 
blessés et qu'il n'avait pu faire sa visite au Mikado. 

A peine les Anglais étaient-ils sortis de leur demeure, située à plus 
d'une lieue de la résidence impériale, qu'au détour d'une rue deux 
hommes, le sabre nu, s'élancèrent sur les cavaliers de l'escorte parti- 
culière du ministre et se mirent à frapper avec fureur. Ces cavaliers 
sont armés d'une lance qui, dans cette circonstance, ne fit que les em- 
barrasser ; les chevaux blessés augmentant la confusion, ils ne purent 
se mettre inomédiatement en défense. Un officier blessa un de ces 
deux furieux à la tête, et des fantassins du 9® régiment le firent pri- 
sonnier ; l'autre fut tué par le chef de rescorte japonaise, qui, sautant 
de son cheval en tirant son sabre, lui livra un combat singulier ; après 
s'être attaqués avec fureur pendant quelques secondes, Tofficier reçut 
une blessure k la tête; presque au même instant il atteignit son adver- 
saire au ventre et immédiatement lui trancha la tête. Telle était l'ar- 
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deur qui animait ces deux Japonais, la bonté de leurs armes et la vi- 
gueur de leurs bras, qu'ils mirent en moins d'une demi-minute neuf 
Anglais hors de combat, blessèrent le Beto de Sir Harry Parks, qui lui- 
même n'échappa que par miracle, atteignirent plusieurs chevaux et, 
dans ce court intervalle, firent plus de vingt blessures. Heureusement, 
un seul homme de l'escorte était gravement atteint ; il n'y avait aucun 
mort Sir Harry rentra avec ses blessés, et la visite fut remise à un 
autre jour. Le prisonnier déclara que lui et son camarade étaient venus 
de la campagne en apprenant que les étrangers devaient entrer à Kioto, 
dans l'intention de tuer les premiers qu'ils rencontreraient ; il dit aussi 
qu'il avait été bonze et qu'il ne dépendait d'aucun prince ; que les 
Anglais qu'il avait frappés étaient les premiers Européens qu'il voyait, 
et s'apercevant des soin% qu'on prenait de lui, il dit qu'il regrettait ce 
qu'il avait fait, et qu'il s'en fût abstenu s'il eût connu quelle sorte de 
gens nous étions. Il montra le plus grand calme pendant tout le temps 
qu*il fut entre les mains des Anglais. C'était évidemment un homme qui 
s'était dévoué à ce qu'il croyait le bien de son pays, et beaucoup de 
meurtres n'ont pas eu d'autre cause. Il déclara que plusieurs autres 
Japonais étaient postés deux par deux en différents points de la ville, 
prêts à en faire autant. On en arrêta quatre avant qu'ils eussent eu le 
temps d'accomplir leurs prr^jets. 

Le ministre, le commandant Du Petit-Thouars et le docteur Méry par- 
tirent immédiatement pour la résidence des Anglais, fort éloignée de la 
nôtre. Ils traversèrent deux fois la ville en pleine nuit, et nous rappor- 
tèrent la plupart des détails que je viens de donner. Les Anglais s'en- 
touraient des plus grandes précautions ; un véritable camp japonais 
veillait à leur pureté. De notre côté, on visita les charges des cara- 
bines, et des factionnaires furent placés aux diverses issues ^ 

Le soir, le Mikado nous fit préparer par ses gens un grand dîner ja- 
ponais. Le jeune prince d'ifîzen vint passer quelque temps à table ; 
c'est un jeune homme de dix-huit ans, à la figure longue et pâle, aux 
traits fins et délicats ; il semblait d'abord un peu embarrassé, il était 



1 On ne jugea pas nécessaire de prendre d'autres précantions, le nom de Sat- 
suma étant une protection saffisante. — Lorsque nous étions dans les rues, les 
yacounines des autres princes s'écartaient et saluaient respectueusement Fofficier 
qui nous guidait; celui-ci nous montrait fièrement le nom de son maître (une 
croix blanche inscrite dans un cercle qui décorait ses épaules), et nous disait que 
ceUe seule marque était une protection plus effîcace que 200 hommes armés. 
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très-réservé et totlrnait parfaitement ses phrasés de manière à ne dire 
que ce qu'il yoalait. Puis peu à . peu il se mit en train, et pendant que 
nous dégustions les spécimens d& Tart culinaire de sa patrie, il faisait 
honneur au Champagne et au bordeaux. Il était accompagné de deux 
ofûders qui se tenaient accroupis derrière lui; Tun portait son sabre, 
l'autre semblait un vieux serviteur qui veillait avec sollicitude sur son 
jeune maître, et goûtait tout ce qu'il prenait. Quelques officiers d*ua 
rang moins élevé s'étaient immédiatement levés de table lorsque Ifizea 
était entré ; ils se tenaient respectueusement collés contre le mur, et 
ne se remirent à table que sur l'invitation formelle du ministre ; mais, 
tant que leur supérieur fut présent, ils ne mangèrent pas et gardèrent 
le plus profond silence. La même cérémonie se répéta nombre de fois 
pendant notre séjour. Le dîner du Mikado, l'œuvre de quelque Vatel à 
petite queue, se composait de onze services de quatre plats chacun. 
Malgré cçtte profusion, je déclare que le lard classique et les fayots 
aux charançons, qui forment l'ordinaire inévitable d'un poste d'aspi- 
rants vers le cinquantième jour de mer, m'auraient semblé délicieux 
auprès de cette affreuse cuisine. Chaque service était apporté par des 
officiers armés de deux sabres, sur des espèces de petits tabourets de 
laque qu'on plaçait devant chaque convive. 

Les quatre tasses de laque posées dessus contenaient toutes sortes 
de bouillons sucrés, de pâtes, de hachis préparés avec beaucoup de. 
soin, dont le sel était rigoureusement banni, et de mélanges de pousses 
de bambous, d'algues marines et de haricots rouges confits. Le riz, qui 
est la base de la nourriture du peuple, est à peu près exclu de ces 
repas de cérémonie. On nous servait pour boisson du saki chaud; c'est 
uae espèce d'eau-de-vie de riz, plus faible ique la nôtre, et qui est assez 
bonne chaude. 

Le lendemain matin, on profita du beau temps pour aller rendre 
visite aux Anglais et savoir des nouvelles de leurs blessés. Us étaient 
logés dans un temple magnifique, mais situé très-loin de la résidence du 
Mikado. C'est presque hors de la ville, de l'autre côté de la rivière et 
sur le versant des montagnes qui séparent Kioto du grand lac de Biwa. 
Les bâtiments sont du style ordinaire, mais excessivement vastes et 
nombreux; on y arrive par des escaliers monumentaux bordés d'arbres 
séculaires; comme ils sont disposés en amphithéâtre, on n'en perd au- 
cune partie. L'intérieur répond au dehors ; toutes les boiseries sont 
laquées et dorées, les murs sont couverts de peintures. La campagne. 
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environnante est accidentée; on y voit une multitude de maisons 
de campagne et de temples. 

Dans la matinée, le vieux général avait vu nos matelots exécuter 
quelques mouvements; il parait que les récits qu'il en fit piquèrent la 
curiosité de Satsuma, car dans l'après-midi il demanda qu'on les fit 
manœuvrer devant lui. On le fit sous les arbres qui étaient en face de 
notre habitation. Le prince était entouré d'une quarantaine d'officiers 
se tenant à distance; sept ou huit l'accompagnaient. Deux pelotons de 
ses troupes étaient là pour s'instruire ; la foule s'accroupissait plus de ^ 
cent pas d'avance sur son passage, et lorsqu'il passait, les Japonais fai- 
saient de profonds saluts, le front jusqu'à terre. Il est à remarquer que 
les gens de la basse classe rendaient les honneurs aux grands beaucoup 
moins exactement que les officiers d'un certain rang. Tandis que 
ceux-ci gardaient le plus profond silence et se tenaient dans une atti- 
tude respectueuse, les autres restaient debout et causaient librement, 
sans toutefois élever la voix. On exécuta quelques manœuvres de ti- 
railleurs. Satsuma les observa avec la plus grande attention; il paraît 
qu'il en fit aux autres Daïmios des récits si enchanteurs qu'il fallut re- 
commencer le lendemain, en présence de Nagato et de plusieurs autres 
grands seigneurs. Du reste, ils portent la plus grande attention à tout 
ce qui concerne l'art militaire. Ils font l'exercice à la baïonnette, ont 
appris à manœuvrer en rangs avec quelque ensemble. Leurs forts sont 
parfaitement installés ; il y a parmi eux d'excellents tireurs. Us com- 
mencent à faire des exercices réguliers. Dans quelques mois, ce seront 
des troupes avec lesquelles il faudra compter sérieusement, et ceux 
qui, ayant à agir contre eux, les traiteraient comme des Chinois, 
s'exposeraient à des désastres. Depuis deux mois, une corvette japo- 
naise appartenant au prince de Hisenn est mouillée auprès de nous. Les 
officiers viennent souvent abord et observent tout ce qui s'y passe. Ce 
navire fait maintenant ses exercices du canon et de manœuvre très- 
passablement; sa tenue est correcte. Il a pris tous les usages de nos 
navires de guerre, même pour des choses qui paraissent assez insi- 
gnifiantes ; ainsi il a adopté nos sonneries de clairon et nos batteries 
de tambour. 

Le soir, il y eut un grand dîner offert par le ministre aux principaux 
personnages présents à Kioto; mais', comme il fut servi à l'euro 
péenne, et qu'il n'y fut guère question que de politique, je n'en parle- 
rai que pour mémoire. Leur départ fut très-curieux : ils étaient tous 
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venus avec des escortes, de sorte qu'il y avait 700 ou 800 hommeô dans 
les cours; c'étaieut presque tous des officiers à deux sabres. Chacun 
portait une lanterne en papier marqué du More, c'est-à-dire des armoi- 
ries de son maître. Les gens de Satsuma éclairaient la galerie. Lors- 
qu'un Daïmio allait partir, on faisait avancer à la porte extérieure son 
cheval ou son norimon, et sa garde se rangeait autour. Les principaux 
officiers restaient dans la cour avec leurs lanternes, ceux du prince qui 
partait se niettaient en haie, les autres sans ordre derrière ; deux offi- 
ciers se tenaient au haut du perron. Lorsque le personnage paraissait, 
chacun se prosternait, le porte-sabre lui donnait son arme qu'il passait 
à sa ceinture ; les salutations avec le ministre se faisaient à Teuro- 
péenne. A mesure que le Daïmio s'avançait, ses hommes se levaient et 
le suivaient, la garde rendait les honneurs , le poste japonais prenait 
les armes et faisait entendre une batterie très-douce de tambour, et 
une sonnerie prolongée de fifre et de flûte , puis le cortège se mettait 
en route, accompagné d'une centaine de lanternes qui projetaient leurs 
clartés sur les arbres et le temple d'en face , et toujours au milieu du 
silence le plus absolu. Tous ces princes sont extrêmement simples dans 
leur costume : sans les honneurs qu*on leur rend , on ne les distingue-, 
rait pas du premier samiouraï venu ; tout leur luxe est dans leurs sa- 
bres,qui souvent sont de vrais chefs-d'œuvre d'orfèvrerie et de ciselure. 
Les Daïmios sont d'une susceptibilité extrême: ils se font rendre 
scrupuleusement tous les honneurs qui leur sont, dus, et lorsque quel- 
qu'un de leur cortège n'est pas à son poste, ils savent fort bien le rap- 
peler à l'ordre, d'un regard ou d'un geste. Ils observent d'ailleurs entre 
eux et envers leurs inférieurs les règles de la plus méticuleuse poli- 
tesse. Les Konghès sont des membres des premières familles, hiérarchi- 
quement supérieurs aux Daïmios : on leur rend les plus grands hon- 
neurs; mais, pendant plusieurs siècles, ils ont été réduits à la nullité 
la plus complète. Depuis que le Mikado tend à sortir de son inaction 
séculaire, ces hauts personnages remplissent plusieurs postes impor- 
tants, mais ils n'ont aucune puissance effective, et , de même que le 
Mikado, ils vivent de certaines redevances que leur payent les Daïmios. 
Leur costume diffère de celui des autres Japonais : il consiste en un 
petit chapeau noir, étroit et élevé , ne couvrant qu'imparfaitement la 
tête, sur laquelle il est retenu par deux jugulaires ; en une vaste robe 
d'une riche étoffe de suie, et un vêtement de dessous- blanc. Ils se 
ooircissent les dents comme les femmes. 
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Les deux demfen Jours de notre séjour à Kioto furent consacrés h 
des courses et à des visites ; nous fîmes plus ample connaissance avec 
nos hôtes; outre le vieux général, un jeune officier était toujours avec 
nous : c'est le plus européanisé des Japonais que j*aie vus ; il portait 
des chemises, des faux-cols et une redingote. L*usage du linge est 
complètement inconnu au reste de ses compatriotes. Les gens riches 
changent très-fréquemment de vêtements et mettent les anciens au 
rebut ; les autres les portent indéfiniment et suppléent au manque de 
blanchissage par de fréquentes ablutions de leurs personnes. 

Le dernier soir, on nous donna une représentation tliéàtrale. Les 
préparatifs furent des plus simples : à Tune des extrémités d'une 
salie, on mit six grands chandeliers et une table qui servait de piédes- 
tal à trois hommes affreux composant Torchestre. Ils chantaient d'une 
voix extraordinairementrauque, en s'accompagnant sur une petite gui- 
tare. De temps en temps, une petite fille frappait avec fureur sur un large 
tambour. Cet orchestre semble remplir un peu l'office du chœur an- 
tique. On me dispensera de donner l'analyse des pièces ; elles étaient 
faciles à comprendre et, malgré notre ignorance du japonais, la plus 
anodine des trois etki envoyé en France acteurs et auteur sur les bancs 
de la police correctionnelle. Les costumes des acteurs reproduisent 
exactement les vêtements ordinaires ; ils n'ont pas ces costumes ma- 
gnifiques et bizarres dont s'affublent les Chinois et les Annamites ; ils 
altèrent leur voue et apportent de l'exagération dans leurs gestes; ce- 
pendant, leur jeu est plus naturel que je ne m'y serais attendu. 

Nous quittâmes Kioto le 27 mars. De grandes précautions avaient été 
prises pour empêcher le renouvellement de l'attentat dont les Anglais 
avaient été victimes. Tous lesDaîmios avaient voulu envoyer dumpnde 
pour nous escorter ; nous étions accompagnés de 500 ou 600 hom- 
mes marchant sur une longue file , et qui nous eussent été médiocre- 
ment utiles contre un petit nombre de gens déterminés. Chaque com- 
pagnie était précédée d'un petit tambour et du pavillon de son mattre; 
en tête de la colonne marchait une enseigne blanche et rouge, sur- 
montée d'une boule d'or. Les capitaines, comme marque distinctive, 
ont à la main un petit gmdon fixé à une baguette. Quelques officiers 
ont une énorme crinière qui donne plus d'un demi-mèti e de largeur à 
leur tête» C'est le pendant des bonnets à poils de nos sapeurs et de 
nos grenadiers. Chaque compagnie a un équipement à peu près uni* 
forme; étendant les hommes coupent leur fusil à la loiiguemr qui leur. 
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^ plaît. Quelques compagnies ont des habits de belles couleurs à grandes 
• bandes verticales bleues et rouges, et très-amples. Les coiffures sont 
généralement le chapeau conique laqué à pointe en cuivre et plus ou 
moins aplati. Une troupe avait de véritables casques pointus en cuir 
épais, qui descendaient jusque sur les épaules, protégées par un large 
rebord. Des officiers portaient des piques couvertes de leurs étuis, et 
des instruments munis de crocs et de pointes, qui sont les insignes du 
pouToir militaire, et qu'on trouve plantés devant les moindres postes. 
Les soldats japonais sont la plupart très-jeunes. Leur solde est asset 
élevée; ils ont à se procurer leurs vêtements et certaines parties de 
leur armement comme ils l'entendent. Ils reçoivent tous les jours une 
ration de riz et de poisson sec enfermée dans une petite botte de bois. 
On les dit durs à la fatigue, mais incapables de porter un équipement 
de quelque poids. Ces corps armés de fusils sont recrutés en-dehors de 
la classe des Samouraï, qu'on cherche à amoindrir, et dont l'esprit ne 
s'accommode pas d'une organisation régulière : ils se considèrent 
comme égaux et n'obéissent à leurs chefs que par pure condescen- 
dance. 

Gonmie nous étions partis de très-grand matin, Satsuma avait pris 
congé du ministre la veille au soir, et nous avait fait accompagner par 
plusieurs ofQciers et par son cava, officier qui l'accompagne toujours, 
quelque chose comme un chambellan, un honmie de confiance et un 
ministre d'État. La foule était aussi considérable qu'à notre entrée; elle 
était partout contenue par des officiers de police munis de baguettes 
de fer. Nous nous embarquâmes à Fuchimi, et, comme nous avions 
le courant pour nous, nous étions avant la nuit à Osaka, d'oii chacun 
regagna son bord. 

Depuis cette visite, les princes que nous avions vus à Kioto sont 
venus successivement à bord du Dupleix; l'accueil qu'ils y ont reçu 
les a engagés à revenir à plusieurs reprises, et une intimité aussi 
grande que le permet la différence des mœurs et des langues s'est 
établie entre l'équipage et Tétat-major et les Japonais de tous rangs. 
Ces visites à bord, les voyages journaliers et les séjours faits à Osaka, 
nos embarcations sillonnant les canaux, les rivières et les parties 
les plus reculées de la baie, les ont familiarisés avec nous, et l'effet 
en est déjà étonnamment marqué. Le Mikado, lorsqu'il transporta le 
mois dernier sa capitale à Osaka, vint visiter la rade et reçut du 
Dupleix les honneurs qu'on rend aux souverains de l'Europe, ce qui 
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produisit un grand effet sur un peuple aussi susceptible que celui-c 
pour ce qui concerne Tétiquette. Des réformes radicales viennent d'être 
opérées dans la constitution même du pays. Les étrangers sont admis 
en principe, et leur existence est entourée par de nouvelles lois des 
garanties les plus sérieuses. Enfin le voyage de nos ministres semble 
devoir inaugurer une nouvelle période dans l'histoire du Japon. J*ai 
cherché à raconter ce que j'ai vu dans cette intéressante excursion, 
laissant à de plus habiles la tâche de faire ressortir les conséquences 
politiques et commerciales de Télat de choses qui vient de s'établir 
dans ce pays. 

A bord da DupUiXt mai 1868. 

A. Paris, 
Enseigne de vaisseau. 



Visite an Hikado 

('23 mai 18C8.) 

A une heure, précédés d'un détachement des marins de la VénuSy 
le ministre de France, le capitaine de vaisseau Roy, commandant de 
la YénuSj et le capitaine de frégate Bergasse du Petit-Thouars, com- 
mandant du DupleiXy en grande tenue, se rendirent à l'audience du 
Mikado, dont le palais, tout voisin de celui de Satsuma, ne s'en dis- 
tingue que par sa simplicité et même son air de grande pauvreté. 

Les marins restèrent en dehors de la porte ; ces trois messieurs 
furent reçus à l'entrée par de grands officiers japonais, et des détache- 
ments de troupes échelonnées dans l'intérieur rendirent les honneurs 
militaires à mesure que le cortège s'avança. *- 

De l'entrée A, on suivit le chemin a a' a", et l'on parvint ainsi à une 
grande salle d'attente D, où se trouvaient une suite de guéridons en 
laque rouge, creux, de la dimension d'une table à jeu ordinaire, por- 
tés sur des pieds en laque rouge. Des sièges étaient placés de chaque 
côté. 

Des Konghès et des Daïmios vinrent recevoir ces messieurs, les firent 
asseoir d'un côté de ces guéridons, prirent place en face; puis l'on ap- 
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porta suocessivenaent sur des plateaux de laque une pipe^ du tabac ; 
pois du thé et des gâteaux; enfin une boite remplie de pâtisseries et de 
sucreries décorées avec un goût charmant. 

L'heure fixée pour l'audience était passée depuis bien longtemps, 
lorsque, aj^ès avoir dit à plusieurs reprises que le ministre d'Angle- 




terre, dont on attendait Tarrivée, venait de partir de son temple (&tant 
de plus d'une lieue, on annonça que la présentation au Mika<to allaft 
avoir lieu. 

Ces messieurs sortirent donc, précédés par troi& officiers, le pre-- 
mier, Tun des ministres des affaires étrangères, marchant en tête, les 
deux autres à cinq pas derrière; puis M, Roche, suivi des deux 
commandants; enfin, à la hauteur du ministre de France, un inter- 
prète. 

Tous les Japonais, dans Fintérieur des cours, portaient de grands 
sabots en laque noire qu'ils traînent aux pieds, et l'on s'achemina 
ainsi lentement, en sens inverse de la route suivie d'abord, vers la 
porte B, où tà^ yakouoines se tenaient accroupis à la japonaise. 

Là un son étrange se fit entendre : c'était comme le sifflement d*une 

EXCURSION A KIOTO. 3 
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balle qui ricoche ou la plainte du vent à travers les fentes d'une porte, 
et ce bruit, qui variait lentement en intensité, n*était interrompu de 
temps en temps que par des coups secs, saccadés, auxquels l'introduc- 
teur s'arrêtait. Puis le cortège recommençait à marcher, au milieu d'un 
silence lugubre qui n'était troublé que par le bruit de cette harpe éo- 
lienneet par celui des sabots des Japonais qui traînaient lentement sur 
le sable. 

Aucune décoration dans cette vaste cour. 

En PP des portes très-simples, gardées par six yakounines accrou- 
pis ; en P' une grande porte monumentale fermée ; en T un vaste tem- 
ple auquel on parvient au moyen d'un perron. Chacune de ces con- 
structions est rejointe par des galeries abritées et ouvertes adossées à 
de grands murs, sous lesquelles se tiennent près de PP deux orchestres 
qui produisent les sons dont, j'ai parlé, avec des instruments de bois et 
de petits tambours. 

Arrivé à la dernière marche du perron, l'introducteur s'arrêta, fit le 
salut à la japonaise, le front dans la poussière, se releva lentement et 
conduisit le ministre suivi des commandants devant le temple ouvert 
du côté de la cour, où l'on découvrit tout d'un coup le Mikado entouré 
de sa cour. 

Sur un grand trône, ou plutôt une grande chaise gothique, se trouvait 
l'Empereur, jeune homme de quatorze à quinze ans. Ses sourcils rasés 
sont remplacés par des coups de pinceau donnés horizontalement à un 
pouce au-dessus des yeux ; ses dents sont peintes en noir. Il porte sur 
la tête un petit bonnet noir assez semblable aux anciens bonnets de 
p(riice, et tout cet ensemble est si extraordinaire qu'il est impossible 
de juger de sa physionomie. 

Le haut du corps est vêtu de blanc ; les jambes sont entourées de 
longues pièces d'étoffe rouge qui le font paraître d'une grandeur dé- 
mesurée. En d étalât quatre officiers accroupis; en c deux Konghès 
vêtus de blanc, dont l'un, celui qui se trouvait à la droite du Mi* 
kado, était son oncle, lé sosaî ou ministre d'État du Japon. En b se 
tenaient les Konghès, les Daïmios, debout, immobiles, vêtus d'am-: 
pies costumes de couleur sombre, et l'effet de cet ensemble était sai- 
sissant par son extrême simplicité et lai ûère attitude des grands japo^ 
nais. 

Arrivés en h sur un tapis de soie, vis-à-vis de l'Empereur, ces trois 
messieurs s'inclinèrent profondément, puis le ministre de France pro- 



ûonça à haute voix son discours. L'interprète le traduisit aussitôt en 
japonais, le front dans la poussière. Alors le Mikado, qui s'était levé 
dès le commencement de l'audience, dit deux ou trois paroles au sosaï. 
Celui-ci remit la réponse de l'Empereur à l'interprète, qui la lut; Sa 
Majesté demanda à ce que chacun des officiers lui fût présenté par son 
nom ; puis tous s'inclinèrent profondément et revinrent dans la salle 
d'attente, avec le même cérémonial, et pendant que la musique conti- 
nuait à faire entendre les mêmes sons extraordinaires. 

Aussitôt tous les grands personnages qui avaient assisté à l'audience 
vinrent adresser au ministre de France leurs félicitations au sujet de 
l'honneur qu'il venait de recevoir en étant présenté à l'Empereur, et 
presque au même moment, la nouvelle de l'attentat dont l'escorte du 
ministre d'Angleterre avait été l'objet était apportée par l'un des té- 
moins de l'affaire. 

(Extrait de la tievue maritime et coloniale.) 
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